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Avant-propos

Longtemps, Buxtehude est demeuré un inconnu. Comme tant d’autres compositeurs de son temps et de l’âge « baroque » en général, et contrairement à Bach dont, il faut le redire, la notoriété n’a cessé de croître, de son vivant et après sa mort, par le biais de ses élèves et d’admirateurs à mesure plus nombreux de son art, puis de l’édition, dès l’aube du XIXe siècle.

Le goût musical ayant profondément évolué au fil des décennies, l'art des maîtres du XVIIe et du début du XVIIIe siècle est vite passé de mode, et à l'exception, toujours, de l’engouement croissant pour la musique universelle de Bach, le XIXe siècle ne portera d’intérêt que très lentement à la découverte de musiciens anciens oubliés. Circonstance aggravante, Buxtehude lui-même, contrairement, dans les années précédentes, à Schütz, à Schein, à Scheidt, à Michael Praetorius, n’a que très peu publié : deux recueils de musique de chambre et huit œuvres de circonstance, dont un petit fascicule de deux pages funèbres 1. Alors que Rameau et Couperin, Haendel, Telemann et Vivaldi avaient été largement édités de leur vivant, on ne pouvait accéder à la musique de Buxtehude qu’au terme de recherches en bibliothèques, et sous réserve de pratiquer les techniques de la paléographie musicale pour décrypter ses œuvres, beaucoup de partitions étant notées en tablature.

Si l’œuvre pour orgue de Buxtehude est, depuis plus d’un siècle maintenant, accessible par l’imprimé, la publication de ses pages vocales n’arrive enfin à son terme qu’au début du XXIe siècle. Encore le corpus connu est-il lacunaire, de nombreuses partitions, celles des oratorios en particulier, ne nous étant pas parvenues. Quant aux éléments historiques sur le musicien et son environnement, malgré des études et des investigations poussées dans les archives, beaucoup d’éléments demeurent dans l’ombre. Il est évident que l’existence de cet honnête pourvoyeur de musique municipal, quel que soit son immense talent et son rayonnement dans le monde musical d’alors, fut dépourvue d’aspérités. Une famille unie, une vie calme et laborieuse, sans événements saillants, peu de voyages, des relations simples avec son entourage, une reconnaissance croissante de la part non seulement de ses pairs, mais de l’ensemble de ses auditeurs : il n’y a rien là qui puisse prêter à l’anecdote.

Les premières traces tangibles de l’existence de Buxtehude dans la littérature en langue française apparaissent sous la plume de l’infatigable Fétis, lui-même passionné par la musique ancienne et son exécution sur les instruments de son temps.





Buxtehude (Dieterich ou Théodore), un des plus célèbres organistes du dix-septième siècle, était fils de Jean Buxtehude, organiste à Helsingoer, au Danemark ; il naquit en ce lieu vers 1635. On ignore quel fut son maître dans l’art de jouer de l’orgue et dans la composition ; mais il y a lieu de croire qu’il fit ses études sous la direction de son père. En 1669, il obtint la place d’organiste de l’église Sainte-Marie à Lubeck, et le reste de sa vie s’écoula dans l’exercice paisible des devoirs de cette place. Il termina sa carrière le 9 mai 1707. Tout l’intérêt de la vie de ce grand artiste réside dans son admirable talent sur l’orgue et dans ses ouvrages, dont on n’a malheureusement publié qu’une très-petite partie. Une seule chose suffit pour nous donner une haute opinion du mérite de Buxtehude, c’est le séjour de plusieurs mois que Jean-Sébastien Bach fit en secret 2 à Lubeck pour l’entendre et pour étudier sa manière. On a de cet artiste […]. L’éditeur Koerner, d’Erfurt, a publié récemment quelques pièces d’orgue de ce grand artiste 3.



Le musicographe donne une liste d’œuvres en nombre non négligeable, eu égard au peu d’informations dont on disposait alors sur le compositeur.

En 1884, Henri Lavoix, dans son Histoire de la musique, se borne à faire mention du nom de Buxtehude, avec des dates erronées (1635-1727), dans une liste des « fondateurs de la grande école instrumentale allemande 4 ». À la fin du siècle, consacrant un ouvrage entier à la musique allemande, Albert Soubies démarque ouvertement Fétis, en lui empruntant ses informations.





Buxtehude, né en 1635, atteignit un haut degré de renommée. Il resta de lui un grand nom sans que ses œuvres fussent très connues, parce que, originairement, un assez petit nombre de ses ouvrages avaient été publiés. Dans notre siècle, l’éditeur Koerner, d’Erfurt, a commencé de réparer cette lacune, en donnant un choix de ses pièces d’orgue. Le talent d’exécutant de Buxtehude frappa d’admiration ses contemporains. Au déclin de sa carrière, alors qu’il était organiste de l’église Sainte-Marie de Lubeck, il eut une enviable fortune : Bach, alors tout jeune, fit en secret, un séjour de plusieurs mois à Lubeck, pour l’entendre et tâcher de s’approprier sa grande et classique manière 5.



Il faut attendre 1913 pour voir paraître la première monographie sur Buxtehude en langue française avec la magistrale étude d’André Pirro. Travail de pionnier, ce livre fondateur, de première main, est le tout premier sur Buxtehude dans la littérature internationale, et malgré un siècle de recherche musicologique, certains de ses pénétrants commentaires conservent valeur de référence 6. Quoique réédité, son accès demeure cependant un peu délicat pour certains lecteurs d’aujourd’hui, dans la mesure où, selon l’usage du temps, Pirro ne donne jamais la traduction des textes allemands ou latins, alors supposés intelligibles.

La même année 1913, Pirro, toujours, situe l’œuvre spirituelle de Buxtehude dans le contexte germanique de son temps, dans un remarquable et savant article de synthèse que publie l’année suivante l’encyclopédie dirigée par Albert Lavignac 7. Si les études se sont depuis multipliées, dans le domaine anglo-saxon principalement, les monographies demeurent très rares, et aucun nouvel ouvrage n’a jusqu’à ce jour pris, en France, la succession de celui de Pirro.

Déjà, les musicologues s’intéressant à Bach, Philipp Spitta le tout premier, avaient été amenés à découvrir Buxtehude dans le cours de leurs travaux. Mais en Allemagne même, il faut attendre la deuxième moitié du XXe siècle pour voir se développer des études musicologiques spécialisées. En 1974, Georg Karstädt, le meilleur connaisseur allemand du compositeur, publie son catalogue des œuvres musicales de Buxtehude 8. Sa numérotation des œuvres du maître, le BuxWV, est aujourd'hui universellement adoptée.

En matière de monographie, après celle de Pirro, ont paru, en langue allemande, la plaquette de Wilhelm Stahl, en 1937, puis le livre de Hermann Wettstein, en 1979. Due à Niels Friis, une autre étude d’ensemble a été publiée au Danemark, patrie du musicien, et en langue danoise, en 1960. Enfin, pour célébrer le 350e anniversaire de la naissance du musicien, l'éminente spécialiste américaine Kerala J. Snyder publiait un monumental ouvrage, qui fait aujourd’hui autorité9.

En l'absence de publication récente accessible au lecteur français, la présente étude, paraissant pour le troisième centenaire de la mort de Buxtehude, se propose de donner les informations de base permettant de mieux situer le musicien et ses contemporains œuvrant en Allemagne du Nord. Avec une meilleure connaissance de tout ce patrimoine sonore, l’édition des partitions et les enregistrements discographiques, le temps viendra peut-être, espérons-le, où l’on pourra aborder la réflexion et les vues de synthèse.

Quant à la réception de Buxtehude dans notre pays, on connaît ce dessin humoristique et gentiment caricatural de Sempé 10. Dimanche après-midi. Salon bourgeois. Dans un fauteuil, Madame lit une revue. En bras de chemise, chauve, violon à l’épaule et archet à la main, doucement neurasthénique, Monsieur, un bien brave homme, s’est avancé vers elle et lui dit : « Je vais te jouer l’adaptation pour violon seul de l’adagio du quintette numéro cinq opus six «dum complerentur» de Dietrich Buxtehude (1637-1707), rien que pour te montrer combien je me fais suer… » Depuis a déferlé la vague « baroque » et bien des choses ont changé. Peut-être parce qu’on a appris à écouter cette musique, et plus encore parce qu’on a souhaité et aimé la découvrir.



1 Ce sont les musiques nuptiales Auf ! Saiten auf ! BuxWV 115, Auf ! stimmet die Seiten BuxWV 116, Deh credete il vostro vanto BuxWV 117, Gestreuet mit Blumen BuxWV 118, O fröhliche Stunden, o herrlicher Tag BuxWV 120 et Opachi boschetti BuxWV 121, ainsi que les pièces funèbres Jesu, meiner Freuden Meister BuxWV 61 et les deux pages réunies sous le titre de Fried- und Freudenreiche Hinfahrt BuxWV 76/1 et 2.


2 Voir à la fin du chapitre premier la source de ce malentendu, l’auditeur « en secret » étant en fait l’auditeur « attentif ».


3 F.-J. Fétis, Biographie universelle des musiciens, Bruxelles, 1835.


4 H. Lavoix, Histoire de la musique, Paris, 1884.


5 A. Soubies, Histoire de la musique allemande, Paris, 1895.


6 A. Pirro, Dietrich Buxtehude, Paris, 1913.


7 A. Pirro, « La musique religieuse allemande depuis les Psaumes de Schütz jusqu’à la mort de Bach », 1913, in Lavignac (dir.), Encyclopédie de la musique et dictionnaire du conservatoire, Paris, 1914. Première partie, tome II, p. 929-1013.


8 G. Karstädt, Thematisch-systematisches Verzeichnis der musikalischen Werke von Dietrich Buxtehude : Buxtehude-Werke-Verzeichnis (BuxWV), Wiesbaden, 1974, 2e édition, 1985.


9 K. J. Snyder, Dieterich Buxtehude, Organist in Lübeck, New York, 1987.


10 J. J. Sempé, La Grande Panique, Paris, 1966.
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I

Une vie

Les origines et l’enfance de Buxtehude demeurent entourées d’un halo de mystère. On ignore même le lieu et la date de sa naissance ; mais lors de son décès, en 1707, une notice nécrologique indique qu’il est « né à Elseneur en Sjælland, Danemark, l’an 1637 1 ». Et dans la rubrique nécrologique des Nova Literaria Maris Balthici, on lit qu’« il vécut environ soixante-dix ans 2». Ce qui infère pour sa naissance la date approximative de 1637. Cette information sera reprise en 1744 par Johann Moller, dans une notice biographique sur le musicien, première du genre : « il est né l’an 1637 […], quitta cette vie à l’âge de soixante-dix ans, le 9 mai 1707 3 ». Ces témoignages concordants permettent de tenir comme très vraisemblable la date de 1637 pour la naissance du musicien.




LA JEUNESSE AU DANEMARK

Il est fort possible que celui-ci porte le nom de la ville d’origine de sa famille, avant que l’un de ses aïeux, peut-être son propre père, ne s’établisse au Danemark. Ce nom est souvent orthographié phonétiquement, et on peut le lire, selon les sources, Buxtehude, certes, mais aussi Buxstehude, Buxstehoed, Buchstehude, Buxstehuude, Buxstehud, Buxdhue, voire Buxte Hude, parfois abrégé en BH. Le prénom même du musicien se rencontre sous diverses graphies, Dietrich (le Thierry français), mais aussi Diederik, Diedrich, Dierich, Diederich, Didericus. Le compositeur lui-même utilise les formes Dieterich, ainsi que Ditericus ou Dietericus, en latin. De même, le prénom de son père apparaît comme Hans, Hanß ou Hanss, Hannss, Hans Jensen, Johannes, Johannis et Johann. De quoi compliquer singulièrement les recherches !

Cette ville de Buxtehude, au sud-ouest de Hambourg et sur l'autre rive de l’Elbe, se trouve située à proximité immédiate de la capitale des organistes. Au début du XVIIe siècle, Hambourg rayonnait déjà sur l’Europe du Nord dans le domaine de l’orgue. Plusieurs disciples du grand Sweelinck, « l’Orphée d’Amsterdam », qui étaient allés travailler auprès de lui, s’y étaient fixés, à tel point que Mattheson a pu surnommer le maître néerlandais « le faiseur d’organistes hambourgeois » 4. Eux-mêmes formèrent de nombreux élèves de très grand talent, tandis que les facteurs d’orgues édifiaient dans les églises des instruments de plus en plus somptueux. De ce vivier étaient sans doute issus les aïeux de Buxtehude.

Né vers 1601 ou 1602, son père, Johannes Buxtehude, venait semble-t-il de Oldesloe, entre Hambourg et Lubeck, alors dans le duché de Holstein, quoique l’on ne dispose d’aucune preuve convaincante pour l’affirmer. Il aurait pu recevoir l’enseignement de tel ou tel disciple de Sweelinck, dans l’une ou l’autre des deux métropoles. Devenu organiste professionnel, il y aurait exercé dans sa jeunesse avant d’émigrer au Danemark au début des années 1630 (on pense à 1633), pour occuper le poste de titulaire de l’orgue de Sainte-Marie d’Helsingborg, après quoi il se rendit à Elseneur où il fut une trentaine d’années le titulaire de l’orgue de l’église Saint-Olaf, jusqu’en 1672 semble-t-il.

En publiant l’élégie qu’il dédie à la mémoire de son père, le musicien écrit en page de titre :


Monsieur Johannes Buxtehude, qui fut 32 ans organiste en la ville royale d’Elseneur, à l’église Saint-Olaf, décédé en la 72e année de son âge, le 22 janvier de l’an 1674, en cette ville de Lubeck 5.



S'il est quelqu’un qui ne doit pas se tromper, c’est bien son fils. Mais on n’attachait pas alors autant qu’aujourd’hui d’importance à la rigueur historique. Ainsi, plus tard, la notice nécrologique qui annoncera la disparition de Dieterich Buxtehude ne sera pas exempte d’imprécisions, ne serait-ce que sur l’année d’entrée en fonctions de l’organiste, qui n’est pas 1669, mais 1668.


Dietericus Buxtehude. Né à Elseneur en Sjælland, Danemark, l’an 1637. [Son] père [était] Johannes, organiste de l’église de cette ville. [D. Buxtehude] occupa la même fonction à l’église Sainte-Marie de Lubeck à partir de l’an 1669. [Il] quitta cette vie à l’âge de 70 ans, le 9 mai 1707 6.



Il y a confusion entre Elseneur, où s’illustra le père de Buxtehude, et Helsingborg où il exerça antérieurement. La confusion est d’autant plus facile qu’en danois, les noms des deux villes sont très voisins : Helsingør (en français, Elseneur) et Helsingborg. C’est sur la foi de ce document que Johann Moller a pu écrire, en 1744, que Buxtehude serait né à Elseneur, ce que l’on a longtemps continué à croire. Mais la présence de Johannes Buxtehude est encore attestée en 1641 à Helsingborg, et ce n’est sans doute qu’à la fin de 1641 ou l’année suivante, 1642, qu’il fut nommé organiste à Elseneur. Si, selon son fils, il y demeura trente-deux ans, c’est qu’il renonça à son poste dans la trente-deuxième année de ses activités, soit en 1672, son successeur ayant été nommé dès 1671, pour se rendre à Lubeck où il mourut : la chronologie est cohérente. Une inscription porte en effet le nom de Johannes Buxtehude dans l’orgue dont il était le titulaire à Helsingborg. Elle y fut placée lors de l’agrandissement de l’instrument par le facteur Johann Lorentz, un ami de la famille Buxtehude. Cet orgue, qui datait pour sa plus grande partie du XVIe siècle et provenait des Pays-Bas, n’existe plus aujourd’hui, mais des éléments en ont été réutilisés pour édifier le petit instrument de Torrlösa, en Scanie, au sud-ouest de la Suède, alors encore pour quelques années terre danoise. La plaque porte la mention



Johannes Buxtehude

Oldesloe : Holsatus

Organist : Helsingb.

1641



Ce qui signifie « Johannes Buxtehude, de Oldesloe dans le Holstein, organiste à Helsingborg, 1641 ». Il faut donc, avec de fortes probabilités, tenir Helsingborg pour la cité natale de Dieterich Buxtehude.

Située de l’autre côté du détroit du Øre Sund, face à Elseneur d’où on la distingue fort bien, Helsingborg, aujourd’hui ville suédoise, était alors danoise. Quelle était donc la nationalité de Buxtehude, si tant est que ce terme ait un sens à cette époque ? De souche allemande du côté paternel, sans aucun doute. Mais de sa mère on ne sait quasiment rien, sinon qu’elle se prénommait Helle, et son propre père Jesper. Selon l’usage danois, on la trouve nommée Helle Jesperdatter, Helle, fille de Jesper, ou Gaspard. Prénoms allemands, mais plus encore danois. Danois par sa mère ? La notice nécrologique précise qu’« il se reconnaissait pour patrie le Danemark, d’où il fut appelé vers nos rivages 7 ». Cette assertion pourrait en effet signifier que sa mère était danoise. Mais que veut dire danois, dans la mesure où le grand royaume d’alors, qui comprenait le Danemark, la Norvège et la Scanie, contrée méridionale de la Suède, étendait ses possessions dans le nord de l’Allemagne jusqu’aux portes de Lubeck ?

Au milieu du siècle, le Danemark venait de connaître la période la plus glorieuse de son histoire, sous le règne de Christian IV. Mais bientôt, la guerre de Trente Ans achevée, la Suède allait retrouver son hégémonie et reconquérir son pouvoir. Quoique retourné dans les terres allemandes de ses ancêtres, Buxtehude ne devait pas oublier ses premières années en Scandinavie. Sa vie durant, il entretiendra des relations avec les contrées septentrionales, par l’intermédiaire des compagnies de navigateurs établies à Lubeck, certes, mais aussi au gré de relations musicales nouées auprès de collègues et d’élèves.


Études et apprentissage

Venant de Helsingborg, la famille Buxtehude s’installe donc vraisemblablement en 1642 à Elseneur. Le jeune Dieterich a cinq ans ; on lui connaît deux sœurs aînées, Cathrina et Anna, ainsi qu’un frère cadet, Peter, né en 1645, et il dut y avoir d’autres enfants, au moins entre 1637 et 1645. Et c’est donc là, à proximité du château de Hamlet, qu’il va faire ses études. Elseneur est la deuxième ville du royaume, après Copenhague. Pour l’enseignement général, le jeune garçon fréquente la Lateinschule, une école où l’on enseigne le latin – nous dirions aujourd’hui un collège classique –, d’un niveau réputé loin à la ronde. Cette école était établie dans le cloître même du couvent de l’église Sainte-Marie, église de la communauté allemande d’Elseneur, ce qui semble à nouveau attester les attaches germaniques de la famille Buxtehude. Aux humanités et à l’éducation religieuse se mêlait étroitement la formation musicale, notamment par la pratique du chant choral. On a conservé l’inventaire de la bibliothèque musicale de l’école ; il fait apparaître un important répertoire de musique allemande, culminant dans le grand et célèbre recueil de motets compilé en 1618 par Eberhard Bodenschatz, le Florilegium Portense, les motets de Jacob Handl Gallus et plus encore les dialogues et concerts spirituels d’Andreas Hammerschmidt, non moins répandus. À ce répertoire, Buxtehude doit les bases de sa culture musicale.

Quant aux études musicales spécialisées, c’est évidemment sous la conduite de son père qu’il les mena. Et c’est tout naturellement sur l’instrument de l’église Saint-Olaf qu’il étudia l’orgue. Construit par Hans Brebos à la fin du XVIe siècle, cet orgue avait été profondément remanié par Johann Lorentz en 1625. À l’instigation de Johannes Buxtehude, il fit l’objet d’un important relevage, en 1649-1650, toujours par Johann Lorentz, qui mourut pendant les travaux. Nul doute que ces travaux, durant lesquels l’orgue ne pouvait guère sonner, furent pour le jeune Dieterich, qui devait voir opérer les ouvriers, l’occasion d’un fécond apprentissage de la facture d’orgue.

Jusqu’à quand Dieterich va-t-il demeurer à Elseneur, on l’ignore. Aucun document ne vient signaler sa présence, et moins encore éclairer son activité, depuis ses années d’études à la Lateinschule d’Elseneur jusqu’à sa nomination comme organiste à Helsingborg, en 1658, à l’âge de vingt et un ans. On peut aisément supposer que son père, manifestant sans doute une grande ambition pour ce fils très doué, devait penser qu’il lui fallait l’envoyer se frotter aux maîtres les plus réputés. L’a-t-il mené à Copenhague, la capitale, située à une cinquantaine de kilomètres seulement au sud d’Elseneur ? C’est fort possible. Le royaume danois, luthérien, s’était engagé dans la terrible guerre de Trente Ans aux côtés des Provinces Unies calvinistes et de la France catholique; mais, défait, le roi Christian IV avait finalement, par un traité signé à Lubeck, sagement renoncé à toute intervention armée dans le conflit, ce qui permit de ne pas rompre l’essor d’une vie culturelle intense à Copenhague. Durant les quelque soixante ans de son règne (1588-1648), Christian IV avait fait de sa cour l’un des foyers les plus brillants en Europe dans le domaine des arts, avec celle du pape Urbain VIII à Rome. Pour la musique, il avait accueilli John Dowland, qui y avait séjourné plus de huit ans, de 1598 à 1606. Plus tard, il y invita à trois reprises Heinrich Schütz 8, à qui il confia de préparer les festivités du mariage du prince héritier, le futur Frédéric III, ainsi que de diriger la musique de la cour et de la réorganiser. Il avait également envoyé de jeunes musiciens de son pays en Italie travailler avec les meilleurs maîtres, dont Giovanni Gabrieli, et fait venir à sa cour de nombreux musiciens italiens. Son fils Frédéric III, qui régna de 1648 à 1670, poursuivit la politique de son père ; d’un séjour à Paris, en sa jeunesse, il avait gardé un goût prononcé pour le ballet de cour, et il fit représenter à grands frais opéras et ballets dans le goût français.

Et puis, à l’orgue de la Nicolaïkirche de Copenhague officiait alors le virtuose le plus fameux de Scandinavie, Johann Lorentz le Jeune (1610-1689), fils du facteur d’orgues réputé, celui-là même qui avait relevé l’orgue de Sainte-Marie d’Elseneur, lui aussi prénommé Johann. Protégé de Christian IV qui avait su détecter son talent, il bénéficia d’une bourse d’études pour voyager. Il passa notamment deux ans en Italie, rituel pèlerinage d’où il avait rapporté bien des connaissances du style ultramontain. Sur le chemin du retour, il s’était arrêté à Hambourg pour s’y perfectionner auprès de Jakob Praetorius, organiste à l’église Saint-Pierre 9. De ce séjour, il conserva d’étroites relations avec les milieux musicaux, en particulier avec les disciples de Sweelinck.

Lorentz était ensuite revenu dans sa patrie, en 1634, pour prendre en charge la tribune de Saint-Nicolas dont l’orgue avait été édifié par son père, ainsi que celle de l’orgue de l’église de l’arsenal (Holmens Kirke). L’année suivante, il avait épousé la fille de son ancien maître, Gesa Praetorius, ce qui lui eût valu, selon la tradition, de lui succéder aux claviers de l’orgue de l’église Saint-Pierre de Hambourg. Il fut d’ailleurs élu à ce poste en 1651, mais décida de rester établi à Copenhague. Voilà qui dit bien le prestige de la vie musicale danoise. À l’exemple de Sweelinck à Amsterdam un demi-siècle plus tôt, Lorentz, qui jouissait d’une grande notoriété, y donnait un jour sur deux des concerts d’orgue d’une durée d’une heure, qui attiraient de nombreux auditeurs. Sa fin est tragique : il mourut avec toute sa famille dans l’incendie de l’Opéra, en 1689. De son œuvre, il ne subsiste que quelques pièces d’orgue.

Johann Lorentz le Jeune était un proche de Johannes Buxtehude. De la même génération, il entretint avec lui des relations amicales jusqu’à sa disparition. Tout permet donc de penser que le jeune Dieterich eut l’occasion d’entendre jouer Lorentz, et même que son père le lui confia à Copenhague pour travailler sous sa direction. De même, c’est selon toute vraisemblance à Lorentz que plus tard, Dieterich enverra Bruhns recevoir son enseignement pour l’orgue et la composition. Du fait de sa connaissance approfondie de l’art italien en même temps que de ses liens avec les disciples de Sweelinck, le rôle que put jouer Lorentz dans la formation de Buxtehude est très important.

Il y a tout lieu de supposer que le jeune lycéen achève ses études à la Lateinschule d’Elseneur à l’âge de dix-huit ans, en 1653. On ne sait rien de ce qui se passe alors, ni de sa formation supérieure, et l’on en est, une fois encore, réduit aux conjectures. Est-il resté à l’école jusqu’à vingt et un ans, comme cela se produisait parfois ? A-t-il séjourné à Copenhague, auprès de Lorentz ? Ou bien, selon l’hypothèse formulée pour la première fois par Max Seiffert et reprise par André Pirro, hypothèse à laquelle il est fort tentant de se rallier, son père l’a-t-il envoyé à Hambourg, où mieux que nulle part ailleurs il pourrait parachever sa formation d’organiste ? On est d’autant plus porté à le croire que Hambourg apparaissait dès cette époque comme le plus haut lieu de la musique en Europe du Nord, faisant fonction d’une sorte de conservatoire supérieur où il était alors normal que les meilleurs des jeunes musiciens vinssent couronner leur formation. Johannes Buxtehude devait avoir noué ou conservé des relations personnelles et professionnelles à Hambourg et à Lubeck, où très vraisemblablement il avait été formé. Peut-être même des membres de la famille vivaient-ils ici ou là, ou à Buxtehude, ou à Oldesloe. Et pour sa part, Johann Lorentz s’était sans doute lié durant son séjour hambourgeois avec Scheidemann, à qui il aurait pu envoyer le jeune Dieterich. La route passant par Lubeck, rien n’interdit de supposer qu’en se dirigeant d’Elseneur vers Hambourg, le jeune Buxtehude n’ait fait étape à Lubeck et n’ait écouté, peut-être rencontré, voire travaillé avec lui, Tunder, dont il deviendrait une décennie plus tard le gendre et successeur. Bien des traces du style de Tunder se retrouvent dans l’écriture du jeune Buxtehude.

Si le jeune Dieterich a séjourné en Allemagne du Nord, à Hambourg surtout, de 1654 à 1657, c’est évidemment auprès de Scheidemann, le dernier grand disciple de Sweelinck, qu’il serait venu travailler. Cette hypothèse ferait ainsi de lui l’un des « petits-fils » en musique de Sweelinck. Scheidemann dominait en ce milieu du siècle la vie musicale de Hambourg. Pour exalter plus tard l’admiration suscitée par l’art de Scheidemann, Walther ne trouve rien de mieux à faire que d’user d’une anecdote mettant en scène Reinken :


Scheidemann (Heinrich). Organiste de l’église Sainte-Catherine à Hambourg, est mort en 1654 [1663]. Il est devenu si célèbre, tant pour ses compositions que pour son jeu, qu’un grand musicien d’Amsterdam, ayant appris que Adam Reinken avait succédé à Scheidemann, s’était écrié : « Il faut que celui-ci soit bien téméraire pour avoir l’audace d’occuper le poste d’un homme si fameux », et qu’il serait bien curieux de le voir lui-même. Là-dessus, Reinken lui adressa sa composition pour le clavier sur le cantique An Wasserflüssen Babylon, avec ces mots : « que cela vous montre le portrait de l’homme téméraire ». Le musicien d’Amsterdam est alors venu à Hambourg, a entendu Reinken à l’orgue, lui a ensuite parlé, et lui a baisé les mains en signe de vénération 10.



Dans les mêmes années, Reinken se serait également trouvé auprès du maître de Sainte-Catherine, dont il devint l’assistant dès 1658, puis le successeur cinq ans après, en 1663. C’est donc de cette époque que daterait l’amitié entre Buxtehude et Reinken.

Au terme de ces hypothèses vraisemblables, on peut résumer ainsi ce qu’ont dû être les années d’enfance et de jeunesse de Buxtehude :




	1637-1642
	enfance à Helsingborg



	1642-1653
	études à la Lateinschule et apprentissage à Elseneur (Helsingør)



	1654-1657 ?
	études à Hambourg avec Scheidemann ? 
et/ou à Lubeck avec Tunder ? 
Retour à Elseneur ? 
ou séjour à Copenhague ?









Premiers postes

Quoi qu’il en soit, ses années de formation achevées, le jeune Buxtehude entre dans la vie professionnelle. En 1658 (ou 1657), succédant à un musicien inconnu, le voici organiste à Sainte-Marie d’Helsingborg, comme son père, naguère, dont il devient le successeur. Il a vingt ou vingt et un ans. Face à Elseneur, la ville est animée et cosmopolite, mais alors que le jeune musicien vient d’y être nommé, les luttes font rage. Le Danemark vient en effet de déclarer la guerre à la Suède, les deux pays cherchant à s’assurer la maîtrise du détroit du Øre Sund qui contrôle le trafic maritime de la Baltique et la route vers le Nord-Est. Après une paix éphémère, en 1658, les combats reprennent au cours desquels le Danemark s’est assuré le renfort de troupes navales néerlandaises, jusqu’en 1660 où la Suède l’emporte en reprenant Helsingborg et sa région, la Scanie. Il ne semble pas, cependant, que les habitants de Helsingborg aient eu à souffrir particulièrement de la situation, et Buxtehude conservera toute sa vie des relations étroites avec la Suède et la cour de Stockholm. C'est d’ailleurs son ami Gustav Düben, kapellmeister du roi de Suède, qui rassembla peu à peu la plus grande collection d’œuvres de Buxtehude et qui en fut, de ce fait, le principal agent de transmission. En ces temps de troubles, la situation matérielle de l’organiste de Sainte-Marie semble avoir été bien modeste, et l’on comprend que celui-ci ait saisi l’occasion de revenir à Elseneur, où il avait passé son enfance et son adolescence, et où vivait sa famille.

En 1660, en effet, l’organiste de l’église Sainte-Marie d’Elseneur, Claus Dengel, quittait son poste pour retourner dans sa ville natale de Schleswig. Un concours est organisé pour pourvoir à sa succession ; Buxtehude le remporte. Après Saint-Olaf, où officiait Johannes Buxtehude, le père de Dieterich, l’église Sainte-Marie était la seconde des deux églises de la ville, église allemande et église de la garnison. Malgré les graves difficultés économiques que connaissait alors la cité, du fait principalement de la peste de 1654 et des séquelles des combats contre les Suédois qui avaient pris le château royal en 1658, le salaire de Dieterich était important : 200 thalers par an, contre 75 dans son poste précédent, à Elseneur, et alors que son père n’en gagne que 125. Célibataire, Buxtehude s’établit sous le toit familial, et l’on imagine sans peine la complicité professionnelle qui a pu, au cours des quelque huit années passées là, se développer entre le père et le fils et enrichir la tendresse filiale. Précédé par la réputation de son père, le nouvel organiste paraît fort bien s’intégrer à la société d’Elseneur où il a grandi, à voir le nombre de fois qu’il est requis comme parrain. De ce temps datent au moins l’un de ses concerts spirituels, Aperite mihi portas justitiae BuxWV 7, et quelques pièces pour orgue. Sa propre compétence d’organiste est reconnue, mais aussi, déjà, sa connaissance en matière de facture d’orgue. En 1662, il est invité à Helsingborg, où il avait dû laisser un bon souvenir, pour y expertiser les travaux de restauration que le facteur Hans Christoph Fritzsche avait effectués à l’orgue de Sainte-Marie, probablement sur sa suggestion. De même, cette année 1662, Buxtehude obtient que l’on fasse intervenir Fritzsche sur son orgue d’Elseneur, pour des réparations et sans doute aussi pour agrandir le clavier de Rückpositiv.

À Elseneur, le jeune musicien peut se mêler à une société cultivée. Il fréquente en particulier Marcus Meibom, membre de l’église Sainte-Marie. Humaniste très renommé, celui-ci avait rassemblé une bibliothèque de tout premier plan, si remarquable qu’un catalogue détaillé en fut édité par son propriétaire. Il conseillait le roi Frédéric III pour ses achats de livres. Sa propre bibliothèque couvrait les domaines les plus étendus, des mathématiques à l’histoire et de la médecine à la théologie, et comptait de nombreux dictionnaires. Les traités de musique y étaient bien représentés ; Meibom était lui-même l’auteur d’un ouvrage dissertant de la théorie musicale des Anciens, Antiquae musicae auctores septem (« Sept auteurs de musique ancienne »), publié en 1652. On imagine ce que Buxtehude put apprendre de lui, et comment il enrichit ainsi sa propre formation intellectuelle.








LUBECK

Âgé de trente ans, Dieterich Buxtehude devait désormais se sentir en pleine possession de ses moyens et d’une solide culture humaniste. Sûr de son métier et de son talent, il pouvait légitimement aspirer à de plus hautes fonctions. C’est alors qu’il apprend la disparition, le 5 novembre 1667, de Franz Tunder, l’organiste de Sainte-Marie de Lubeck. Pour pourvoir à sa succession, les « directeurs de l’église », c’est-à-dire les membres du Conseil de fabrique, procèdent à plusieurs auditions. Leurs exigences sont élevées. Le 8 décembre 1667, on entend un nommé Johann Schade, venu de Hambourg.


Mais puisqu’il ne convenait ni à eux, ni à l’orgue, il a été remercié d’un viatique de 3 ducats, qui lui ont été comptés par l’église, soit 18 marcs lubeckois 11.



C’est ensuite, en février 1668, un Johannes Stanislaus Boronski, de Schöneberg en Pologne, qui ne fait pas davantage l’affaire. Buxtehude est sans doute assuré peu après du poste, puisque dès le 16 mars 1668, Johann Radeck est nommé à sa succession à Sainte-Marie d’Elseneur, et que la présence du nouveau titulaire est attestée à Lubeck trois jours plus tard, le 19 mars. Le 11 avril, Dieterich Buxtehude est officiellement intronisé organiste et administrateur de Sainte-Marie de Lubeck.

Le poste auquel accède ainsi le musicien est d’importance. Sainte-Marie est en effet la principale église de la ville. Située à proximité du port et de l’admirable et flamboyant hôtel de ville, elle est le siège du conseil municipal et la paroisse des grandes familles de marchands et de banquiers, d’hommes d’affaires et de navigateurs. C'est un immense vaisseau gothique de brique rouge à trois nefs, mesurant plus de cent mètres de long, près de soixante de large et de quarante de hauteur. Deux grands orgues y sont établis, le principal au fond de la nef, l’autre dans le transept nord, transformé en une chapelle dite « de la danse macabre », en raison de la fresque qui en orne deux des parois. Avec son jubé, le somptueux maître autel baroque, ses monuments funéraires et commémoratifs et sa chaire de marbre, ses stalles sculptées, son horloge astronomique réputée dans tout le monde germanique, l’intérieur de l’église impressionne le visiteur. L’édifice est couvert d’un haut toit de cuivre verdi, et ses deux flèches, au sommet des tours, dominent le panorama de la ville, la signalant fort loin à la ronde 12. Le tissu urbain de Lubeck abonde en belles maisons, en magasins et entrepôts, témoins de l’opulence historique de la cité. Enserrée dans ses 
[image: 007]

remparts et entourée des eaux de la Trave, Lubeck compte alors un peu moins de trente mille habitants, ce qui la met au deuxième rang des villes allemandes, après Berlin, Cologne et Hambourg, qui en comptent environ le double. Ville libre d’empire, sous la tutelle directe, donc, de l’empereur en cas d’arbitrage, elle est gérée par un conseil municipal placé sous l’autorité de quatre bourgmestres, de qui dépendent les surintendants, prédicateurs des églises, et les directeurs, ou marguilliers.

La vieille cité hanséatique avait en effet joué dans le passé un rôle de premier plan dans la vie économique du nord de l’Europe, contrôlant la navigation de la mer Baltique et commerçant avec les principaux comptoirs, ports fluviaux ouverts sur la mer du Nord, Hambourg, Londres, Bruges ou Amsterdam. Lorsque au XIVe siècle se constitua le grand marché commun de la Hanse, Lubeck en devint la capitale, et en 1626 elle acquérait le statut de ville libre d’empire. Mais l’essor des grandes puissances européennes et la prospérité croissante des métropoles d’Amsterdam, de Londres et de Hambourg au cours du XVIIe siècle devaient porter un coup fatal à la Hanse, entraînant dans sa chute le prestige de Lubeck, qui se repliait sur son conservatisme et son intransigeance en matière religieuse. En 1669, Lubeck abrite la dernière réunion de la diète hanséatique 13. Visitant les villes allemandes du Nord dans les années 1670, le consul britannique à Amsterdam William Carr peut noter au sujet de Lubeck, où Buxtehude s’est depuis peu installé :


C’est une grande cité bien bâtie, avec dix églises paroissiales […]. Dans les temps passés, cette cité était le lieu où s’assemblaient les députés de toutes les villes hanséatiques, et elle fut même puissante au point de faire la guerre contre le Danemark et la Suède, et de conquérir plusieurs villes et îles appartenant à ces deux couronnes, voire à prêter des vaisseaux à l’Angleterre et autres potentats, sans le moindre préjudice pour son propre commerce, où elle le disputait en tout avec ses voisins ; mais elle est à présent tombée dans une profonde décadence, non seulement en fait de territoires, mais aussi en prospérité et en commerce. Et la raison en tient au premier chef au zèle inconsidéré de leurs prêtres luthériens qui ont persuadé aux magistrats de bannir tous les catholiques romains, calvinistes, juifs, et tous ceux qui différaient d’eux en matière de religion, jusqu’à la Compagnie anglaise, qui tous émigrèrent vers Hambourg pour le grand avantage de la ville et quasiment la ruine de Lubeck, laquelle n’a pas maintenant plus de deux cents navires lui appartenant, et plus de possessions territoriales, si ce n’est la ville elle-même et une petite terre appelée Travemünde, distante d’environ huit milles. Le reste de ses territoires est à présent possession des Danois et des Suédois, chez lesquels les habitants sont si continuellement inquiétés qu’ils en sont exténués à force de prendre la garde et de payer des impôts. La ville est réellement bien fortifiée ; mais le gouvernement n’étant pas capable d’assurer la solde de plus de 1 500 soldats, 400 citoyens, répartis en deux compagnies, se voient contraints de monter la garde chaque jour. Ils possèdent un grand hôtel de ville bien construit, et une bourse couverte, en haut de laquelle sont peints les globes de l’univers. […]. La grand’ place du marché est fort vaste, où se peut voir une pierre monumentale sur laquelle un de leurs bourgmestres eut la tête tranchée pour s’être enfui sans combattre lors d’un engagement naval. Les gens d’ici passent beaucoup de temps dans leurs églises, en dévotions qui consistent principalement à chanter […]. Il est peu coûteux de vivre en cette ville ; on y peut louer un palais pour 20 livres l’an, et acquérir des provisions à des prix très raisonnables ; en outre, l’air et l’eau y sont fort bons, la ville étant dotée de fontaines d’une excellente eau fraîche que Hambourg lui envie ; et d’un sol bon à garder en cave, y étant ici des caves profondes de quarante ou cinquante pieds 14.



À cette description, il faut ajouter que les habitants de Lubeck ont alors la réputation de mener une vie paisible et bien réglée, aux mœurs égales, et qu’ils sont grands amateurs de musique. Leur sens de l’hospitalité et leur bienveillance sont légendaires – de quoi promettre à Buxtehude une vie professionnelle et personnelle des plus agréable.


Établissement à Lubeck

Les fonctions attribuées à Buxtehude sont celles d’organiste à Sainte-Marie, et à ce titre de « directeur de l’orgue ». Dans les faits, il est l’organisateur de la vie musicale de l’église, et se trouve du même coup être le premier musicien de la ville. Mais il cumule ces fonctions avec celles d’administrateur et trésorier de la paroisse. Son prédécesseur, Franz Tunder, avait été engagé comme organiste seulement, en 1641, mais à la retraite de l’administrateur et trésorier de l’église, le Werkmeister Gerdt Black, il lui avait succédé, ce qui lui avait permis de s’installer dans l’appartement de fonction de la maison de l’œuvre de Sainte-Marie. À une seule exception près, tous les organistes de Sainte-Marie assumeront aussi désormais la charge de Werkmeister.

À son tour, Buxtehude est donc logé dans la maison de l’œuvre de l’église, le Werkhaus, cour Sainte-Marie, sur le flanc sud de l’église. Il en occupe le premier étage. Le logis paraît avoir été spacieux, si l’on en croit les photographies anciennes prises avant que la maison ne soit abattue, en 1903. Moins de dix ans après son installation, le musicien éprouvera cependant le besoin de disposer d’un cabinet de travail, ce qu’il consigne dans les livres de comptes de la paroisse.


[29 mai 1675]. À la requête de leur humble serviteur Dieterich Buxtehude, mes très Honorés MM. les Directeurs […] m’ont généreusement autorisé à aménager une petite salle pour écrire et étudier dans la maison de l’œuvre, vers la cour de l’église sous l’escalier. Commencé cette semaine 15.



En sa qualité d’organiste, Buxtehude touche 709 marcs lubeckois par an. À cela s’ajoutent les 180 marcs de son traitement d’administrateur, et le casuel, ainsi que des indemnités diverses, comme de viande de bœuf, de vin, d’habillement, et sans doute de bois de chauffage. Il se fait octroyer en outre une compensation financière au fait qu’il cumule les deux fonctions de musicien et de trésorier, en percevant les 55 marcs du loyer du logement réservé à l’organiste et qu’il n’habite pas. En gestionnaire scrupuleux, soucieux des intérêts de la paroisse comme des siens propres, il précise en effet, à une date inconnue, les modalités de cet arrangement, avec un sens aigu de ce qui lui est légitimement dû :


À la page 90 du grand Livre des pensions de l’église Sainte-Marie, on trouve une maison sise rue aux chiens. Dans cette maison, appartenant à l’église, logeait jusqu’alors l’organiste, sans lui faire payer de loyer. Mais parce qu’à présent ledit organiste est aussi en même temps administrateur, et de ce fait demeure à la maison de l’œuvre, cette maison a été louée à l’orfèvre Johann Hasse pour un montant annuel de 55 marcs lubeckois. Celui-ci n’apparaît cependant pas mentionné dans le Livre des pensions ci-dessus. La raison en tient à ce que MM. les Directeurs ont engagé et payé l’organiste actuel pour son entretien de l’orgue et son activité d’organiste. Bien que feu mon prédécesseur Franz Tunder n’ait jamais établi de compte, et que MM. les Directeurs n’en aient jamais demandé, sans doute ont-ils sagement considéré qu’à double travail correspondait double salaire, d’autant plus que les services sont parfaitement rendus maintenant là où il fallait auparavant deux personnes différentes. Ce que MM. les Directeurs ont alors décidé et approuvé me fait espérer, en tant que fidèle serviteur de l’église, qu’on ne me le retirera pas maintenant.
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De la paroisse, il perçoit ainsi quelque 944 marcs lubeckois, soit 472 thalers, deux fois et demie ce qu’il gagnait à Elseneur et quelque six fois ce qu’il gagnait dix ans plus tôt, à Helsingborg. L'ascension est brillante. Mais dans la vie quotidienne, ses revenus se trouvent encore accrus, outre du casuel (les enterrements, principalement), des commandes de musiques circonstancielles, nuptiales en particulier, et des prestations diverses, comme celles de l’enseignement privé. Bref, de quoi procurer une existence apparemment confortable, surtout si, à en croire William Carr, le coût de la vie à Lubeck est peu élevé.

Sitôt Buxtehude arrivé à Lubeck, tout s’enchaîne dans les règles. Le jeune musicien acquiert la citoyenneté lubeckoise en prêtant serment, le 23 juillet 1668, et se marie le 3 août suivant, épousant selon la tradition une fille de Franz Tunder, son prédécesseur. Celui-ci était né en 1614 à Bannesdorf, dans l'île de Fehmarn. Il avait fait ses études sous la direction de son propre père, puis avec Johann Heckelhauer, mais jamais avec Frescobaldi en Italie, malgré ce qu’on a pu en dire, sans doute parce qu’il connaissait bien la musique italienne. De 1632 à 1641, il avait été organiste de la cour à Gottorf, centre florissant de culture musicale. Et c’est en 1641 qu’il avait été élu organiste à Sainte-Marie de Lubeck, où il allait demeurer vingt-huit ans, jusqu’à sa mort, en 1667. Il n’est pas exclu, on l’a dit, que Buxtehude ait rencontré Tunder durant ses années d’apprentissage. On peut en tout cas penser que le musicien s’était fait connaître à Lubeck alors que Tunder vivait encore. Qui sait, même, si Tunder, très souffrant les quatre derniers mois de sa vie, ne l’avait pas pressenti ou recommandé comme successeur ?

Fille cadette de Tunder, Anna Margaretha était née à Lubeck en 1646. Elle a vingt-deux ans lorsque Buxtehude, qui en a trente et un, l’épouse, neuf mois après la disparition de son père. Mariage de convention ? Arrangement traditionnel dont il faut bien s’accommoder ? Union sentimentalement fondée ? On l’ignore. Née en 1644, sa sœur aînée, Sophia Augusta, avait épousé en 1663 Samuel Franck (1633-1679), cantor de Sainte-Marie, employé de Tunder et futur collaborateur et subordonné de Buxtehude. L’un des trois fils Tunder, Johann Christoph, né en 1648, tint les comptes de Sainte-Marie par intérim après la mort de son père jusqu’à la nomination de Buxtehude, avant d’étudier le droit et de s’établir comme notaire. Comme il était d’usage, Elisabeth, la veuve de Tunder, est maintenue dans le logis de fonction ; son gendre la protégera et l’entretiendra jusqu’à sa mort, en 1680.

Voici donc le couple Buxtehude installé. Ils auront sept enfants, un nombre très courant pour l’époque. On a beaucoup parlé de « la » fille Buxtehude ; mais si le musicien n’eut pas de fils, il eut sept filles, toutes nées à Lubeck sur dix-sept années, de 1669 à 1686. La mortalité infantile de cette époque se situant autour de 50 %, un enfant sur deux avait la chance de franchir le cap de sa troisième année. Cette terrible loi s’appliquera à Buxtehude comme à quiconque : trois de ses sept enfants mourront en bas âge, une quatrième fille au seuil de l’âge adulte.

C'est d’abord une petite Helena, née dix mois après le mariage de ses parents. Baptisée le 24 juin 1669, on l’enterre deux semaines plus tard. Commence dès lors la navrante litanie que rapportent les registres de l’église Sainte-Marie, tenus par le musicien-administrateur.


[12 juillet 1669]. Lundi, j’ai fait ensevelir dans l’église, avec le consentement de mes Directeurs, ma petite fille Helena Buxtehude, avec le glas des enfants, en un caveau muré devant la porte. Octroyée par MM. les Directeurs à mes prédécesseurs organistes et administrateurs, cette faveur me revient également. J’ai payé le salaire aux gens -/-/-marcs lubeckois 17.



Une Magdalena Elisabeth, baptisée le 15 juillet 1670, restée célibataire, mourra à vingt-deux ans, et sera enterrée le 16 novembre 1692. À cette nouvelle fille (que l’on trouve aussi mentionnée sous les prénoms de Margreta Elisabeth) fut donnée pour marraine Anna Gloxin, l’épouse du premier bourgmestre en exercice et directeur de Sainte-Marie, David Gloxin 18. Juriste, ce dernier était l’auteur de la nouvelle constitution de la ville de Lubeck, édictée l’année précédente, 1669. En sollicitant ainsi de hauts parrainages, le nouveau « directeur de l’orgue » montre à quel point il s’intègre à la ville qui l’accueille et comment il fréquente la bonne société de ses « patrons ».

Nouvelle naissance, deux ans plus tard, d’une petite Anna Sophia qui vivra trois ans. Baptisée le 8 avril 1672, elle est enterrée le 9 avril 1675.


[9 avril 1675]. Vendredi, ma petite fille Anna Sophia Buxtehude a été ensevelie dans l’église avec le glas des enfants, en un caveau muré situé devant les marches du chœur. Octroyée par MM. les Directeurs à mes prédécesseurs organistes et administrateurs,cette faveur me revient également. J’ai payé les frais aux gens 19.



Un mois seulement après le décès de la petite fille naît un nouvel enfant, Anna Margreta, baptisée le 10 juin 1675. Lorsqu’en 1703 Mattheson et Haendel rendront visite à Buxtehude, celle-ci sera l’aînée des enfants survivants du musicien. Ainsi pourrait-elle être « la » fille Buxtehude de la légende, même si rien ne prouve que ce soit elle, plutôt que l’une de ses sœurs cadettes, dont son père aurait fait la « condition matrimoniale » pour lui succéder.

Les deux filles qui suivent Anna Margreta survivront et atteindront elles aussi l’âge adulte, Anna Sophia, deuxième du nom, baptisée le 30 août 1678, et Dorothea Catrin, baptisée le 25 mars 1683. Une petite dernière, enfin, Maria Engel, baptisée le 7 avril 1686, mourra au terme de sa première année, et sera enterrée le 6 avril 1687.
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Naissance de sa 2¢ fille, Helena
Elisabeth, baptisée le 15 juillet

1671 Mit Fried’ und Freud’ BuxWV 76/1,
sur la mort de Meno Hanneken
T'Ainé. Mort de sa mére ou maratre
Helle a Elseneur, enterrée
le 27 décembre

1672 Musique nuptiale BuxWV 116 Mort de Schiitz (Dresde)
Naissance de sa 3¢ fille, Anna  Lully directeur de I'Académie royale
Sophia, baptisée le 8 avril (Paris)

(1672 ou 1673) Johannes Buxtehude,
pére de Dieterich, recueilli
a Lubeck par son fils

1673 Musique nuptiale BuxWV 115 Theile ; Passion selon saint Matthien
Grand nettoyage des orgues
de Sainte-Marie

1674 22 janvier : mort de Johannes Mort de Weckmann (Hambourg)

Buxtehude, enterré le 20 Mort de Carissimi (Rome)

janvier a Sainte-Marie

Klag-Lied BuxWV 76/2 sur

lamort de son pére

25 juin : Canon BuxWv 123

pour J. V. Meder

Présence 4 Hambourg Voorhout peint pour Reinken
une «Scéne de musique
domestique » 2 Hambourg

1675 Mort de sa 3¢ fille, Anna V. Liibeck, organiste 4 Stade
Sophia (3 ans), Spener : Pia desideria
enterrée le 9 avil Mort de Hammerschmidt (Zittau)

Naissance de sa 4¢ fille, Anna
Mangreta, baptisée le 10 juin
Musique nuptiale BuxWV 118

1676 Mort de Cavalli (Venise) Lully : Thésée, Atys

1677 Musique funébre BuxWV 61
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Peter Buxtehude, barbier,
frére de Dieterich, se fixe a Lubeck

1678 Naissance de sa 5¢ fille, Fondation de IOpéra de Hambourg
Anna Sophia II, Naissance de Vivaldi (Venise)
baptisée le 30 aofit
Abendmusik (perdue) :

Die Hochzeit des Lamms

1679  Ludwig Busbetzky, éleve de
Buxtehude a Lubeck

1680 Musique nuptiale BuxWV 119,
pour le mariage de Charles XI de Sude
Membra Jesu nostri BuxWV 75
Mort de sa belle-mére, Elisabeth
Tunder

1681 Musique nuptiale Naissance de Telemann
BuxWV 122 (Magdebourg) ~ Werckmeister : Orgel-Probe
Corelli: 12 Sonate a tre op. 1

1682 Bruhns, éléve de Buxtehude
a Lubeck

1683 A partir de février, accord général des deux
orgues de Sainte-Marie de Lubeck
Naissance de sa 6 fille, Dorothea Catrin,
baptisée le 25 mars

1684 Leyding, éléve de Buxtehude Mort de Rosenmiiller (Wolfenbiittel)
a Lubeck

1685 Musique nuptiale Mariage de Reinken
(BuxWV 19?) (Hambourg)
pour le mariage de Reinken  Naissance de J. S. Bach (Eisenach)
Naissance de Haendel (Halle)
Naissance de Scarlatti (Naples)

1686 Naissance de sa 7¢ fille, Werckmeister : Mausicalische
Maria Engel, Temperatur (1< édition, perdue)

baptisée le 7 avril





OEBPS/9782213639475_img005.jpg
1687

1688

1689

1690

1691

1692
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1698

Mort de sa 7¢ fille, Maria Reinken : Hortus musicus
Engel (un an), enterrée le 6 avril

Mai. Se rend a Hambourg pour

rencontrer Schnitger et essayer

T'orgue de Saint-Nicolas

Abendmusik (pexdue) : Der verlorene Sohn

Schnitger requ & Lubeck Bruhns organiste & Husum
par Buxtchude durant Theile maitre de chapelle &
quatre semaines Wolfenbiittel

Corelli : 12 Sonate a tre op. 2

Couperin : Messes pour orgue
Theile maitre de chapelle &
Merseburg Werckmeister :

Musicalische Temperatur (2° &dition)

Mort de sa 2¢ fille, Helena Elisabeth (22 ans),
enterrée le 16 novembre

Visite de Christian Busbetzky Mort de Kerll (Munich)
Kusser directeur de ' Opéra
de Hambourg
Fondation de I'Opéra de Leipzig

(2) Publication des 7 Sonates ~ Corelli : 12 Sonate a tre
opera prima

Musique nuptiale BuxWV 195 Pachelbel organiste 2 Nuremberg
Mort de Purcell (Londres)
Chaumont : Pidces pour orgue (avec la
proposition d'un nouveau
tempérament)

Publication des Sonates op. I1
Musique (perdue) pour Mort de Bruhns (Husum)
Ia consécration du nouvel

autel de Sainte-Marie de Lubeck

Musique nuptiale BuxWV 121
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1707

Réception du nouvel orgue  Pachelbel : Hexachordum Apollinis,
de Schnitger 3 la cathédrale  dédié 2 Buxtehude
de Lubeck Grigny : Livre d'orgue

Kricger : Anmiithige Clavieriibung
Exécution d'un Carmen Kuhnau : Histoires bibliques
saecularele 1 janvier Corelli : Sonates pour violon op. 5

Kuhnau cantor de Saint-Thomas

de Leipzig

Schnitger 4 Lubeck, nouveau  Werckmeister : Harmonologia Musica
devis pour les orgues de Fischer : Aiadne Musica
Sainte-Marie Telemann fonde un collegium

musicum A Leipzig

Aot : visite de Haendel Bach nommé organiste 3 Arnstadt
et Mattheson Keiser, directeur de I'Opéra
de Hambourg
Mort de Grigny (Reims)
Brossard : Dictionnaire de musique
Vivaldi a I'Ospedale della Pieta

(Venise)
Travaux de rénovation Mort de Charpentier (Paris)
au grand orgue Mort de Muffat (Passau)

de Sainte-Marie par Richborn Mort de Biber (Salzbourg)
Visite de Walther a Werckmeister
a Halberstadt

Musique nuptiale BuxWV 120
Fin octobre : visite de J. S. Bach

2 décembre : Abendmusik Castrum doloris
3 décembre : Abendmusik Templum honoris

Fin janvier : départ Mort de Pachelbel (Nuremberg)
de].S. Bach Mort de Werckmeister (Halberstadt)
Rameau : Piéces de clavecin, 17 Livre

9 mai : mort de Buxtehude, ~ Werckmeister : Paradoxal-Discourse

enterré le 16 mai (posth.)

4 Sainte-Marie de Lubeck Bach nommé organiste a
Miihlhausen
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Organiste a Sainte-Marie

d'Helsingborg

Naissance de Purcell (Londres)
Nommé organiste Weckmann fonde un collegium
4 Sainte-Marie d’Elseneur  musicum

4 Hambourg

Helsingborg : réception
de Porgue

Mort de Scheidemann (Hambourg)
Reinken lui succéde 4 Saint-Jacques

Schiitz : Oratorio de Noél

Naissance de Bruhns (Schwabstedt)
Schiitz : Passion selon saint Jean

février : voyage A Copenhague Schiitz : Passion selon saint Matthie

Mort de Tunder (Lubeck)
Mort de Froberger (Héricourt)

11 avril : nomination comme ~ Naissance de F. Couperin (Paris)
organiste et Werkmeistera  Cavalli maitre de chapelle 2 San
Sainte:Marie de Lubeck Marco de Venise

23 juillet : Buxtehude, citoyen

de Lubeck

3 aoiit : épouse Anna Margaretha

Tunder
Naissance de sa 1% fille, Fondation de I'Académie royale
Helena de musique & Paris (Cambert
baptisée le 24 juin et Perrin)

Mort d’Helena (2 semaines),

enterrée le 12 juillet
Construction de deux nouvelles
tribunes a Sainte-Marie

12 mai : Canon BuxWV 124
pour Meno Hanneken le Jeune






